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CHANT
'< II est nuits sur les monts. L'avalanche ébranlée
** Glisse par intervalle aux flancs de la vallée.
'* Sur les sentiers perdus sa poudre se répand ;
" Le pied d'acier du cerf à ce bruit se suspend.
** Prêtant l'oreille au chien qui le poursuit en rôve»
^ Il attend pour s'enfuir que le croissant se lève.
** L'arbre au bord du ravin, noir et déraciné,
** Se penche comme un mai sous la vague incliné.
** La corneille qui dort sur une branche nue,
*' S'éveille et pousse un cri qui se perd dans la nue ;
** EUe fait dans son vol pleuveir k'Ûocooa blancs
** La neige qui chargeait ses ailes sur ses flancs.
<' Les nuages chassés par les brises humides
*< S'empilent sur les monts ea sombres pyramides,
« Ou comme des vaisseaux sur le golfe écumant
<< Labourent de sillons le bleu du &mament.
** Le vent transi d'Erin qui nivelle la plaine
" Sur la lèvre en glaçons coupe et raidit l'halaine ;
** Et le lac où languit de balea« renversé
<' N'est qu'un champ de frimas par l'ouragan heni.
** Un toit blanchi de chaume où la toarbe aUmié» « Fait ramper sur le ciel une pâle finmée ; ** La voix du chien hurlant, en triste aboiement ser*. « Seul vestige de vie au sein de cette mort !
" Quel est an sein des nuits ce jeune homme, eu e lév^ « Qui de PétaBg i^kcé» flwt à grandi pas I» giève»
*' Gravit l'âpre colline, une arme dans la main,
'< Rencontre le chevreuil sans changer son chemin,
*' Redescend des hauteurs dans la gorge profonde
'* Où la tour des vieux chefs chancelle au hord de l'cmie;
*' Son noir lévrier quête et hurle dans les bois,
** Et la brise glacée est pleine d*une voix.
CHANT DU OHASBBUR.
<< Lève-toi ! lève-toi î sur las coDines sombres,
'* Biche aux cornes d'argent que poursuivent les ombres !
" O lune ! sur ces murs épands tes blancs reflets !
" Des songes de mon front ces murs sont le palais !
" Des rayons vaporeax de ta chaste lumière
« A mes yeux fîisemés fnk briller chaque pierre ;
« Ruisselle sur l'ardoise, et jusque dans mon cœur
« Rejaillis, 6 mon astre, en torrens de langueur !
** Aux fentes des créneaux la giroflée est morte.
** Le lierre an coups du Nord frisonne sur la porte
** Comme un manteau neigeux dont le pâtre, au retour,
" Secoue avant d'entrer les frimas dans la cour.
'* Le mur épais s'entr'ouvre à l'épaisse fenêtre ....
" Lune ! avec ton rayon mon regard y pénètre !
" J'y vois, à la lueor du large et haut foyer,
*< Dans l'&tre au reflet ronge un irène flamboyer.
Ll OHASSBUB.
" Astre indiscret des nuits, que vois-^u dans la salle t
LA uanm.
<< Les chiens du fier chasseur qoi dorment sur la dafle.
Ll OHASSCVft.
** Que m'importent les chiens, le chevreuil et le cor? ** Astre indiscret des nuits, regarde et dis êncof.
LA LUNE
** Sons l'ombre d'un pilier la nourrice dévide " La toison des agneaux sur le rouet rapide.
" Ses yeux sous le sommeil se ferment à demi ; " Sur son épaule enfin son front penche endormi ; " Oubliant le duvet dont la quenouille est pleine, " Dans la cendre à ses pieds glisse et roule la laine.
ut OHASSKUK.
" Que me fait la nourrioe aux doigts chargés de jours f *' Astre éclatant des nuits, regarde et dis toujours !
LA LUNE
*' Entre l'àtre et le mur, la blanche jeune fiUe, " Laissant sur ses genoux sa toile et son aiguiUei " Sur la taUe aoc^déa . . . •
•86 APPEVDIX.
Ut CHAMEUK.
" Astre indiscret des nuits !
** Arrête toi sur elle ! et regarde et poiusub !
LA LUNE
" Sur la table de chêne, accoudée et pensive, ** Elle suit du regard la forme fugitive *' De l'ombre et des lueun qui flottent sur le mur, ** Comme des moucherons sur un ruisseau d'azur. ** On dirait que ses yeux fixés sur des mystères '< Cherchent un sens caché dans ces vains charactÀi«% '* Et qu'elle voit d'avance entrer dans cette tour " L'ombre aux traits indécis de son futur amour. " Non, jamais un amant qu'à sa couche j'enlève, " Dans ses bras assoupis n'enlaça plus beau rêve ! «< Vois-tu ses noirs cheveux, de ses charmes jaloux, " Rouler comme une nuit jusque sur ses genoux ?
LE CHASSEUR
" Soufflez, brises du ciel ! ouvrez ce sombre voile !
" Nuages de son front, rendez-moi mon étoile l
'< Laissez-moi seulement sous ce jais entrevoir
" La blancheur de son bras sortant du réseau noir !
" Ou l'ondulation de sa taille élancée,
«< Ou ce coude arrondi qui porte sa pensée,
'* On le lys de sa joue, ou le bleu du regard
** Dont le seul souvenir me perce comme un dard.
" O fille du rocher ! tu ne sais pas de quels rêves
<' Avec ce globe obscur de tes yeux tu soulèves ! .
" A chacun des long cils qui voilent leur langueur,
« Comme l'abeille au trèfle, est suspendu mon cœur.
« Reste, oh ! reste longtemps sur ton bras assoupie
" Pour assouvir l'amour du chasseur qui t'épie !
" Je ne sens ni la nuit ni les mordans frimas.
'* Ton souffle est mon foyer, tes yeux sont mes dimatib
« Des ombres, de mon sein, ta pensée est la flammé.
" Toute neige est printemps aux rayons de ton ame !
<' Oh dors ! oh ! rêve ainsi, la tète sûr ton bras !
« Et quand au jour, demain, tu te réveilleras,
*' Puissent mes longs regards, incrustés sur la pierTOf
** Rester collés au mur et dire ê, ta paupière
'< Qu'un fantôme a veillé sur toi dans ton sommeil !
** Et puisses-tu chercher son nom a ton réveil !"
EÉCrrATIF.
Ainsi chantait, au pied de la tour isolée, Le barde aux brun cheveux, sous la nuit étoilèe Et transis par le froid, ses chiens le laissaient seu?^ Et le givre en tombant le couvrait d'un linceuit
Et le vent qaî glaçait Je saiig dans ses artèree L'endonnait par degrés du sommeil de ses pères, Et les loups qui rô<&ient sar Thiver sans chemin, tlorlant de joie aux morts, le flairaient pour demain. Et pendant qu'il mourait au bord du précipice, La vierge reveillée écoutait la nourrice A voix tMisse contant les choses d'autrefois, Ou tirait un accord de harpe sous ses doigts, Ou, frappant Je tison aux brûlantes prunelles, Lisait sa destinée au vol des étincelles.
Ou regardait, distraite, aux flammes du noyer Les murs réverbérer les lueurs du foyer.
(MiLLT, 1805, 16 deoembie.)
LE PREMIER REGRET
Sur la plage sonore où la mer de Sorrente Déroule ses flots bleus au pied de l'oranger. Il est, près du sentier, sous la haie odorante. Une pierre petite, étroite, indiâ^rente Aux pas distraits de l'étranger.
La giroflée y cache un seul nom sous ses gerbes,
Un nom que nul écho n'a jamais répété !
Quelquefois cependant le passant anété.
Lisant l'âge et la date en écartant les herbes.
Et sentant dans ses yeux quelques larmes courir.
Dit : '* Elle avait seize ans ! c'est bien tôt pour mourir !"
Mais pourquoi m'entralner vers ces scènes passées? Laissons le vent gémir et le flot murmurer ; Revenez, revenez, 6 mes tristes pensées !
Je veux rôver et non pleurer !
Dit : " Elle avait seize ans !" — Oui, seize ans ! et cet âge
N'avait jamais brillé sur un front plus charmant !
Et jamais tout l'éclat de ce brûlant rivage
Ne s'était réfléchi dans un œil plus aimant !
Moi seul je la revois, telle que la pensée
Dans l'àme où rien ne meurt, vivante l'a laissée.
Vivante ! comme à l'heure où ses yeux sur les miens.
Prolongeant sur la mer nos premiers entretiens.
Ses cheveux noirs livrés au vent qui les dénoue.
Et l'ombre de la voile errante sur sa joue.
Elle écoutait le chant du nocturne pécheur.
De la brise embaumée aspirait la fraîcheur.
Me montrait dans le ciel la lune épanouie.
Comme une fleur des nuits dont l'aube est réjouie,
Et l'écume argentée, et me disait : ** Pourquoi
Tout brille-t-i] aioai dans les airs et dans moi ?
Jamais ces champs d'azur semés de tant de flammes,
Jamais ces sables d'or où vont mourir les lames^
Ces monts dont les sommets tremblent au fimd des cieuzi
Ces golfes couronnés de bois silencieux,
Ces lueurs sur la côte, et ces chants sur les yagoeii,
N'araient ému mes sens de voluptés si vagues !
Pourquoi, comme ce soir, n'ai-je jamais rôvé?
Un astre dans mon cœur s'est-il aussi levé !
Et toi, fils du matin, dis, à ces nuits si belles
Les nuits de ton pays sans moi resemblaidnt««llesr'
Puis, regardant sa mère, assise auprès de nous.
Posait pour s'endormir son front sur ses genoux.
Mais pourquoi m'entralner vers ces scènes passées ? Laissons le veut gémir et le flot murmurer ; Revenez, revenez, 6 mes tristes pensées ! Je veux rêver et non pleurer !
Quo son œil était pur et sa lèvre candide !
Que son œil inondait mon regard de clarté !
Le beau lac de Némi, qu'aucim souffle ne ride, A mohis de transparence et de limpidité !
Dans cette &me, avant elle, on voyait ses penséeiBl, Ses paupières jamais, sur ces beaux yeux iMÛsséesy Ne voilaient son regard d'mnoq^nce rempli ; Nul souci sur son liront n'avait laissé son pli ; Tout fol&trait en elle : et ce jeune sourirei Qui plus tard sur la bouche avec tristesse expire, Sur sa lèvre entr'ouverte était toujouis flottant. Comme un pur aro-en-ciel sur un jour éclatant S Nulle ombre ne voilait ce ravissant visage, Ce rayon n'avait pas traversé de nuage l Son pas insouciant, indécis, balancé, Flottait comme un flot libre où le jour est bercé, Ou courait pour courir ; et sa voix argentine, Echo limpide et pur de son àme enfantine.
Musique de cette ftme où tout semblait, chanter. Egayait jusqu'à l'air qui l'entendait monter !
Mais pourquoi m'entralner vers ces scènes paaséeiiT Laissons le vent gémir et le flot murmurer ; Revenez, revenez, 6 mes tristes pensées S Je veux rêver et non pleurer 2
Mon imago en son eœiff se grava la promièrs, Comme dans l'œil qui s'ouvre, au matin, la lumière ^ Elle ne regarda plus rien après ce jour ; ^ De l'heure qu'elle aima, l'univers fut amottr 1 Elle me confondait avec sa propre vie.
Voyait tout dans mon à me, et je faisais partie De oa monde enchanté qui flottait sons ses yeuxi
APPnffDDc 288
Bn boidi«« de la tom et de Vmpcit dee eienx Elle ne pensait ph» an tempe» à la distance ; L'heuse seule absoiiiaift tonte sen enrtenise ; Avant moi cette vie était sans sonrenir, Un soir de ces beanz joms était tout l'aveniri £Ub se confiait à la douce natme Qui sonnait sur noos, à la priàre pure Qu'elle allait, le canr plein de joie et non de plevs, A Pantol ^'elle aimait i^nndm aTec ses fleins: Et sa main m'eniialnait aux marebes de son temple, Et, comme un humUe enfant, je suivais son ezempley Et sa voix me disait tout lias: " Fzie avec moi ! Car je ne comprends pas le ciel même sans toi !"
Mais pourquoi m'entralner vers ces scènes passées? Laissons le vent gémir et ie flot murmurer ; Revenez, revenez, 6 mes tristes pensées !
Je veux rêver et non pleurer !
Voyez dans son banin l'eau d'une source vive S'arrondir comme un lac sous son étroite rive, Bleue et claire, à l'abri du vent qui va courir^ Et du rayon brûlant qui pourrait la tarir !
Un cygne blanc nageant sur la nappe liu^ide, En y plongeant son cou qu'enveloppe la ride, Orne sans le ternir le liquide miroir, Et s'y berce an milieu des étoiles du soir; Mais si, prenant son vol vers des sources nonvdles, n bat le dot tromblant de ses humides ailes, Le ciel s'efiace au sein de l'onde qui brunit, La plume à grands flocons y tombe et la tenût. Comme si le vautour, ennemi de sa racoj De*sa mort sur les flots avait semé la trace | Et l'azur éclatant de ce lac enchanté N'est plus qu'une onde obscuro oti le sable a monté.
Ainsi, quand je partis, tout trembla dms cette àme ;
Le rayon s'éteignit, et sa mourante flamme
Remonta dans & ciel pour n'en pins revenir.
Elle n'attendit pas un second aveak;
Elle ne languit pas de doute en espérance.
Et ne disputa pas sa vie à la souffiance ;
Elle but d'un seul trait le Tase de douleur ;
Dans sa première larme elle noya son cœur !
Et semblable. à l'oiseau^ moins pur et moins beau qu'elle,
Qui le soir, pevir donnir, met son cou sous son aile.
Elle s'enveloppa d'un muet désespoir.
Et s'endormit ausri, mais bien avant le soir !
Mais pourquoi m'entralner ven ces scènes passées 7 Laissons le vent gémn* et le flot murmurer ; Revenes, revenez, à mes tristes penséest Je veux rêver et non pleurer!
S90 APPBNDIX«
Ella a dcmni qninie ans dans sa eonche d'aiple.
Et rien ne pleure plue sur son dernier asUe»
Et le rapide onbli^ second linceul des morts,
A couvert le sentier qui menait vers ces budi ;
Nul ne visite ph» cette pierre efiacée.
Nul n'y song;e et n'y prie ! . • . excepté ma pensée.
Quand, remontant le flot de mes jours révoloi.
Je demande à mon cœur tous ceux qui n'y sont plus.
Et que, les yeux flottans sur ces chères empreintes,
Je pienre dans mon ciel tant d'étoiles éteintes!
Elle fut la première, et sa douce lueur
D'un jour pieux et tendre éclaire encor mon coBur I
Mais pourquoi m'entralner vers ces scènes passées? LaisM>ns le vent gémir et le flot murmurer ; Revenez, revenez, 6 mes tristes pensées !
Je veux rêver et non pleurer !
Un arbuste épineux, à la p&le verdure, Est le seul monument que lui fit la nature ; Battu des vents de mer, du soleil calciné, Comme un regret funèbre au cœur enraciné, Il vit dans le rocher sans lui donner d'ombrage ; La poudre du chemin y blanchit son feuillage ; II rampe près de terre, ott ses rameaux penchéi Par la dent des chevreaux sont toujours retranchai ; Une fleur, au printemps, comme un flocon de neige, Y flotte un jour on deux ; mais le vent qui l'assiège L'eflbuille avant qu'elle ait répandu son odeur, Comme la vie, avant qu'elle ait charmé le cœur ! Un oiseau de tendresse et de mélancolie S'y pose pour chanter sur le rameau qui plie ! Oh ! dis, fleur que la vie a fait sitôt flétrir, N'est-il pas une terre ott tout doit refleurir?
Remontez, remontez à ces heures passées i Vos tristes souvenirs m'aident à soupirer !
Allez où va mon âme l allez, 6 mes pensées !
Mon cœur est plein, je veux pleurer.
L'HIRONDELLE
A XLLB. DB VINGT.
Pourquoi me fmr passagère hirondelle ?
Vi#ns reposer ton aile auprès de moi.
P#urquoi me fuir ? c'est un cœur qui t'appelle» Ne suis-je pas voyageur comme toi ?
APPBNDIX. 291
Dans ce désert le destin nous rassemble.
Va, no crains pas d'y nicher près de moi. Si tn gémis, nous gémirons ensemble. • Ne sois-je pas isole comme toi?
Pent-étre, hélas ! du toit qui t'a vu naltre« Un sort cruel te chasse ainsi que moi ; Viens t'abriter au mur de ma fenêtre.
Ne suis-je pas exilé conmie toi?
As-tu besoin de laine pour la couche De tes petits frissonnant près de moi?
J'échaiterai leur duvet sous ma bouche.
N'ai-je pas vu ma mère comme toi ?
Vois-tu là bas, sur la rive de France, Ce seuil aimé, qui s'est ouvert pour moi T Va ! portes-y le rameau d'espérance.
Ne suis-je pas son oiseau comme toi?
Ne me plains pas ! Ah ! si la tyrannie De mon pay» ferme le seuil pour moi»
Pour retrouver la liberté bannie.
N'avons nous pas notre ciel conmie tait
Ji
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